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Des mises en scène et des chorégraphies novatrices ont marqué leur époque en renouvelant notre compréhension des œuvres qui les avaient inspirées.
C’est pourquoi le théâtre et la danse occupent une place à part au sein du spectacle vivant.
Sur le modèle des Fiches de lecture, les Fiches Spectacle d’Encyclopædia Universalis associent le compte rendu d’une pièce ou d’un ballet qui a fait date avec une notice consacrée au metteur en scène ou au chorégraphe.
 - Pour connaître et comprendre les œuvres, leur contexte, les apprécier plus finement et pouvoir en parler en connaissance de cause.
 - Pour se faire son propre jugement sous la conduite de guides à la compétence incontestée.


LE RÉVIZOR et L’INSPECTEUR GÉNÉRAL (mises en scène Jean - Louis Benoit et Matthias Langhoff)



Rien de plus comique que le Révizor de Nicolas Gogol (1836), trônant au sommet du patrimoine théâtral russe. Mais aussi, rien de plus politique que cette fable de la corruption, en des temps où les classes dirigeantes doivent soutenir le siège de la suspicion généralisée. Rien de plus métaphysique, enfin, que cette ironique parabole où l’imposture démasque le mensonge et où les coupables rachètent leurs péchés de si bonne grâce qu’on les dirait soumis au châtiment comme à une délivrance.

L’intrigue du Révizor s’articule sur un quiproquo. Dans une bourgade russe du XIXe siècle, où règne une corruption institutionnalisée, le bourgmestre et les notables attendent la venue d’un envoyé du tsar chargé d’inspecter les administrations locales. Prenant par erreur Khlestakov, un jeune voyageur endetté, pour le redouté fonctionnaire, tous le soudoient et se plient à ses caprices grandissants, avant que ne survienne le véritable révizor.

Jean-Louis Benoit à la Comédie-Française et Matthias Langhoff au T.N.B. de Rennes, puis aux Amandiers de Nanterre, ont donné de l’œuvre de Gogol deux visions contrastées, illustrant leur conception du grotesque : la première privilégiant la charge outrancière ; la seconde déformant le réel pour en faire surgir l’agencement latent, et jouant de la tension des contraires dans un parcours transversal de l’histoire contemporaine et des formes esthétiques.

C’est par la farce que Jean-Louis Benoit, utilisant le texte traduit en 1988 par André Markowicz, traite l’univers gogolien. Les intérieurs d’Alain Chambon ménagent d’ingénieux espaces de jeu, de la chambre d’hôtel miteuse et exiguë, où le maître et le valet s’échangent le lit et le hamac qui le surplombe dangereusement, au salon du gouverneur, avec ses fenêtres en fond de scène derrière lesquelles se masse le peuple. Le dispositif souligne une théâtralité affirmée : les fonctionnaires entrant au premier acte traversent un rideau ; un poêle imposant gagné par la démence ambiante entame une course effrénée. Au final, la fille du bourgmestre (Coraly Zahonero) décapite les édiles figés dans une lumière de sépulcre, et ramenés à leur dimension de pantins.

Denis Podalydès campe Khlestakov en feu follet grisé de sa chance insolente. Coraly Zahonero recourt à une gestuelle d’une raideur mécanique. Roland Bertin (le bourgmestre) déplace son ventre avec peine et fait tonner sa voix grasseyante dans une terrible allocution finale tendue comme un miroir au public.

Jean-Louis Benoit a privilégié les compositions de groupe, la galerie de portraits, projetant les clichés du décorum russifiant (chapkas et pelisses) sur la technique de la caricature à la française, pointant des symptômes sociaux chers à Labiche (l’opposition province-capitale, la fascination du bourgeois pour l’artiste). Les personnages, fardés, affublés de larges favoris ou de toupets proéminents, apparaissent comme les figures animées d’un dessin de Daumier. Baudelaire, dès 1857 dans Le Présent, louait les vertus de la caricature, « prodigieuse comédie satanique, tantôt bouffonne, tantôt sanglante, où défilent, affublés de costumes variés et grotesques, toutes les honorabilités politiques ». 

Matthias Langhoff, lui, a situé son spectacle dans la lignée de Meyerhold. En 1926, celui-ci élabora pour le Révizor un espace semi-circulaire découpé en sous-lieux, où prenaient place des séquences indépendantes et jouées simultanément. Mais la référence se prolonge chez Langhoff par un hommage au constructivisme. Au centre du plateau se dresse une tour conique, reproduisant un projet de Tatline dédié à la IIIe Internationale. La tour du décor de Langhoff se présente comme une pente hélicoïdale reposant sur une tournette, au milieu de laquelle se situe une tournette plus petite. Les rotations alternées des deux mécanismes font naître des espaces à géométries variables ; activées simultanément, elles donnent l’image vertigineuse d’un univers mouvant et cauchemardesque. En fond, un cyclorama peint représente un Jugement dernier où l’on distingue la figure du bourgmestre (Jean-Marc Stehlé). Le tragique de la chute individuelle fait contrepoint à la satire du pourrissement collectif.

Les anachronismes sont ici de mise, et la redingote côtoie le survêtement. Mais on assiste surtout à une traversée des formes artistiques, théâtrales ou cinématographiques du XXe siècle. La pantomime de la faim exécutée par Marcial Di Fonzo Bo (Khlestakov) rappelle Chaplin ; une dispute entre la très vulgaire femme du bourgmestre (Muriel Mayette) et sa fille (Emmanuelle Wion) se répète en boucle, à la manière d’un auteur comme Daniil Harms, absurdiste russe des années 1930.

Variant les rythmes, virant parfois à la revue musicale, entrecoupé de chants populaires, le spectacle de Langhoff connaît des réussites prodigieuses, comme la visite des marchands, réglée autour d’un bruissement inaudible mais apaisé de voix assourdies. La longue séquence finale, étirée aux limites du supportable au rythme de la « Gogol suite » composée par Alfred Schnittke, donne l’image d’une réception nauséeuse dans l’esprit de Germania 3 de Heiner Müller, et signe la mort de l’utopie politique. Le véritable révizor arrive sous les traits d’un Marcial Di Fonzo Bo, transmué en « nouveau Russe » portant jeans et baskets, américanisé et accompagné de deux rats anthropomorphes.

Matthias Langhoff signe ici un travail d’une grande richesse. Davantage qu’un metteur en scène délivrant sa version d’une œuvre consacrée, il s’affirme, à l’image de Meyerhold, comme l’un des derniers véritables « auteurs de spectacle ».


David LESCOT



LANGHOFF MATTHIAS (1941- )



Introduction
On le porte aux nues ou on l’exècre. Il surprend, il dérange. Ses détracteurs l’estiment scandaleux, provocateur, iconoclaste. Selon ses inconditionnels, ce metteur en scène décape insolemment, revivifie les œuvres, bouscule les idées reçues et ses spectacles sont jubilatoires. Sa mère, Renate, était comédienne ; son père, Wolfgang, acteur, metteur en scène, directeur du Deutsches Theater de Berlin ; son frère aîné, Thomas, a dirigé le même établissement de 1991 à 2001. Matthias Langhoff, lui, résiste à l’institution. Il a failli diriger la Comédie de Genève, il a abrégé son contrat de directeur du Théâtre de Vidy-Lausanne et résilié celui de codirecteur du Berliner Ensemble peu après la réunification de l’Allemagne. La gestion ne lui sied pas. Il revendique son indépendance d’artiste.

• Un parcours

Au Berliner Ensemble, où il fait son apprentissage et ses premières mises en scène, Matthias Langhoff refuse de muséifier Brecht et connaît un succès immédiat en montant Das kleine Mahagonny (Le Petit Mahagonny, 1963), Der Messingkauf (L’Achat du cuivre, la même année), Der Brotladen (Le Commerce de pain, 1967). À la Volksbühne de Berlin, il donne, tout en demeurant brechtien, libre cours à sa fantaisie. Il met en scène Wald (La Forêt, d’A. Ostrovski, 1969) en hommage à Meyerhold, rajeunit Die Räuber (Les Brigands, de Schiller, 1971) en écho au mouvement étudiant de 1968, crée Die Schlacht (La Bataille




• Une vocation de décorateur







• Des œuvres
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